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Le Soir
d’Algérie

A brous Outoudert, en
sa qualité de modé-
rateur de la ren-

contre, devait  parler, un
peu, du romancier. Il le fait
dans une belle prose dans
laquelle sont cités la plu-
part des ouvrages de l’au-
teur de La nuit du henné,
de La dernière prière ainsi
que de Parfum d’absinthe.
Au passage, il n’a pas
manqué de taquiner son
ami. «Hamid Grine est
aussi responsable dans
une entreprise de télépho-
nie mobile. C’est pour ça
qu’on l’appelle Grine
Puce», dira-t-il, en sou-
riant, à propos de ce jeu
de mots avec le nom de
Green Peace.

Cette remarque a cer-
tainement encouragé une
journaliste à poser cette
question : «M. Grine, ne
pensez-vous pas que vos
rencontres littéraires et vos
ouvrages sont très médiati-
sés justement parce que
les organes de presse
espèrent bénéficier de la
pub de la firme de télépho-
nie dans laquelle vous tra-
vaillez ?» L’écrivain lui
répond que contrairement
à ce que pensent certains,
sa notoriété ne date pas
des années 2000 car déjà
dans les années 1980, son
ouvrage Belloumi, un foot-
balleur algérien s’est
vendu à plus de 20 000

exemplaires. «Ce ne sont
pas les médias mais les
lecteurs qui font la notorié-
té de l’écrivain», rétorque-
t-il en donnant comme
exemple le cas d’un roman
de l’écrivain français
Michel Houellebecq qui
après une coûteuse cam-
pagne de promotion n’a
même pas été «amorti»
financièrement parlant.

Vint ensuite une ques-
tion sur la censure et l’au-
tocensure. Concernant ses
chroniques à Liberté, Grine
répond qu’il a une «totale
liberté» (sans jeu de mots).
Mais pour ses romans, il
reconnaît qu’il fait de «l’au-
tocensure morale», notam-

ment parce que ses
enfants lisent ses
ouvrages. La même ques-
tion a été posée à Outou-
dert. 

Le directeur de Liberté
estime que certaines
rubriques et certaines
signatures, du moment
q u ’ i l s s ’ a s s u m e n t ,
devraient avoir carte
blanche, faisant allusion à
la chronique et aux contri-
butions telles que celle
d’Amin Zaoui. 

«Concernant les carica-
tures de Dilem, j’ai décidé
de les découvrir le lende-
main comme les lecteurs,
pour éviter de passer une
nuit blanche», avoue-t-il en

souriant. Des présents se
sont interrogés sur la signi-
fication du personnage qui
croit être le fils d’Albert
Camus, dans Parfum d’ab-
sinthe le dernier roman de
Grine. 

«Camus n’est qu’un
prétexte pour parler des
écrivains de cette période
du colonialisme. Camus ne
s’est jamais considéré
algérien. Il a toujours dit
qu’il est un Français d’Al-
gérie. Mais même chez les
écrivains algériens de
cette période, je n’ai pas
trouvé beaucoup d’enga-
gement pour la Révolution
algérienne. Ce n’est pas
un jugement mais un
simple constat. Si j’avais
été à leur place j’aurais
peut-être fait comme eux.
Je ne voudrais pas polémi-
quer et si quelqu’un m’ap-
porte la preuve que je me
suis trompé, j’en serai
ravi», a-t-il fait remarquer.

Pour Hamid Grine,
«l’écriture est un exercice
narcissique très aliénant»
et de ce fait l’écrivain
devrait bénéficier de l’in-
dulgence du public. La soi-
rée s’est terminée comme
elle a commencé, par une
blague d’Abrous Outoudert
: «Kadhafi a quitté la Libye
sans dire au revoir.
C’est pas Tripoli (très poli)
de sa part.»

K. B.

LIBRAIRIE DU TIERS-MONDE

Une sacrée soirée
Qui mieux que Abrous Outoudert peut parler de Hamid Grine, son ami depuis
une rencontre à Casablanca au début des années 1990 ? Le directeur de la

publication du quotidien Liberté et l’écrivain (lui aussi est journaliste) étaient les
invités de Abderrahmane Ali-Bey pour une rencontre
littéraire jeudi soir à la librairie du Tiers-Monde, à Alger.
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Lawrence d’Arabie
Sur Wikipédia, sir Thomas Edward Lawrence, plus

connu sous le surnom de Lawrence d’Arabie, est pré-
senté comme étant un «archéologue, officier, aventurier,
espion et écrivain» britannique. Il accéda à la notoriété
en tant qu’officier de liaison durant la grande révolte
arabe de 1916 à 1918 contre l’empire ottoman. Sa vie
racontée dans son autobiographie  Les sept piliers de la
sagesse a fait l’objet d’un film de David Lean en 1962,
avec Peter O’Toole dans le rôle principal.

Lawrence combat avec les troupes arabes sous le
commandement de Fayçal Ibn Hussein, un fils d'Hus-
sein Ibn Ali (chérif de La Mecque). Vers la fin de la guer-
re, il cherche sans succès à convaincre ses supérieurs
britanniques de l’intérêt de l’indépendance de la Syrie
pour le Royaume-Uni. Il voulait aussi le détournement
des Arabes des seuls principes religieux pour l'investis-
sement dans une logique politique à la façon des États
modernes. «Il était bon, pour la Révolte arabe, d'avoir à
changer sitôt de caractère au cours de sa croissance.
Nous avions travaillé désespérément à labourer un sol
en friche, tentant de faire croître une nationalité sur une
terre où régnait la certitude religieuse, l'arbre de certitu-
de au feuillage empoisonné qui interdit tout espoir»,
écrit-il dans son autobiographie. Mais il ne soutenait pas
le projet du chérif Hussein de La Mecque de créer un
grand royaume arabe comprenant le Hedjaz, la Jorda-
nie, l'Irak et la Syrie car c’était dans  l'intérêt des Britan-
niques de morceler le Moyen-Orient, lit-on encore sur
Wikipédia. Au fond, T. E. Lawrence ne se faisait pas trop
d’illusions. «Si nous gagnons la guerre, les promesses
faites aux Arabes seraient un chiffon de papier…», écrit-
il faisant allusion aux accords secrets Sykes-Picot.
L’histoire va-t-elle se répéter ?

K. B. 
bakoukader@yahoo.fr

Le coup de bill’art du Soir
Par Kader Bakou

SALLE EL-MOUGGAR
(ALGER-CENTRE)
ll Dimanche 28 août :
A 13h, 14h30 et 16h, projec-
tion du film documentaire
Abdelkrim Dali de Bekkar
Bounouar, produit dans le
cadre de «Tlemcen, capitale
de la culture islamique». 
MEDINA CULTURELLE
(COMPLEXE OLYMPIQUE
MOHAMED-BOUDIAF,
ALGER)
ll Dimanche 28 août :
A minuit (à la kheïma),
concert de Nadir Leghrib.

CENTRE DES LOISIRS
SCIENTIFIQUES (RUE
DIDOUCHE-MOURAD,
ALGER)
ll Jusqu'à la fin du
Ramadan :
exposition d’ouvrages de
coupe, couture et broderie.
GALERIE EZZOU’ART 
(BAB-EZZOUAR, 
ALGER)
ll Jusqu’au 31 août :
Exposition collective de pein-
ture animée par 29 artistes
dont Noureddine Chegrane,
Moncef Guita et Nabila Dris.

S ous ses allures de basket-
teur taciturne, Roberto Fon-
seca cache une fièvre créa-

trice qui fait de ce pianiste de
36 ans le nouveau grand de la
musique cubaine. «Comme
musicien, je ne crois pas que j'ai
déjà atteint mes limites, j'ai
encore beaucoup à apprendre,
beaucoup à faire. La limite, ce
sera lorsque avec  deux notes,
les gens reconnaîtront mon
style», explique à l'AFP le pianis-
te avant un concert vendredi à 
La Havane pour les quinze ans
de son quintette Temperamento,
qu'il a formé avec le saxophonis-
te Javier Zalba.  

«Avec Roberto, on a une
identification très forte, depuis le
premier  concert», assure Javier
Zalba, 55 ans, qui a joué avec les
plus grands pianistes cubains,
notamment Chucho Valdés et
José Maria Vitier.  Ensemble, ils
ont ouvert en juillet en France le
festival de jazz de  Marciac où il
a été sélectionné pour le troisiè-
me album de la collection Live in
Marciac. Roberto n'arrête pas.
En quinze ans, il a enregistré dix

albums, a collaboré à plus de
quinze et en produit quatre
autres. Dans le même temps, il a
été durant cinq ans le pianiste du
projet «Buena Vista Social Club
présente Ibrahim Ferrer», avec
lequel le liait une amitié indéfec-
tible.  «C'est fou comme il joue, le
petit !» s'amusait Ibrahim Ferrer
(1927-2005) devant les autres
membres du groupe, El-Guajiro
Mirabal, Ruben Gonzalez, Orlan-
do «Cachaito» Lopez et Manuel
Galban. Roberto Fonseca refuse
les étiquettes de jazz afro-cubain

ou latin jazz.  «Ma musique est
ouverte», explique-t-il en avan-
çant ses influences rock, soul,
musique classique  — pour
laquelle il confesse une «dévo-
tion», pop, rap, musiques tradi-
tionnelles et bien sûr afro-
cubaines.  «Je ne me considère
pas comme un musicien de jazz,
mais comme un musicien roman-
tique, qui exprime ce qu'il sent à
travers le piano», affirme-t-il.  

Du jazz, il retient l'improvisa-
tion. «Nous sommes d'horribles
chanteurs, c'est pour ça qu'on a

décidé que la meilleure manière
de nous exprimer, c'était l'impro-
visation», glisse-t-il avec un sou-
rire.  A 36 ans, il a connu les plus
grandes scènes de New York,
Paris, Sidney, Londres ou Franc-
fort, mais il se considère toujours
comme «un enfant du quartier»
de La Havane où il réside tou-
jours entre deux tournées.  

Malgré les multiples proposi-
tions, il n'a jamais voulu émigrer.
«Tout ce que je fais vient de
Cuba ; si je pars, ce ne sera plus
pareil. Le fait de vivre à Cuba a
fait de moi le musicien que je
suis, et j'aime comme je suis
aujourd'hui.»  

Sur scène, il a joué — vêtu
par la styliste française Agnès
B.— avec les plus grands : Bebo
et Chucho Valdés, Herbie Han-
cock, Michael Brecker et Wayne
Shorter. Son thème «Llego
Cachaito» a été choisi par les
producteurs de la Columbia pour
le film Hancock de Will Smith. 

Son grand regret est de
n'avoir pas pu jouer avec Miles
Davis, décédé en 1991, pour ses
expérimentations et parce qu’«il

a totalement révolutionné le
jazz».`Dans chacun de ses
disques, Roberto Fonseca rend
hommage aux orishas, les divini-
tés afro-cubaines, et à ses
ancêtres. Il inclut également des
morceaux chantés par sa mère
Mercedes Cortés, ou d'autres
interprètes comme Omara Por-
tuondo, la diva du Buena Vista
Social Club. «Je crois dans les
orishas, dans les ancêtres et
dans la foi. Toujours, je leur
rends grâce», confesse-t-il en
montrant à son poignet un brace-
let dédié à deux des principales
figures de la santeria. L'avenir de
la musique cubaine ? «Délicat»,
admet Roberto Fonseca, car
menacé d’«intoxication par le
mercantilisme». «Il faut garder
l'essence de la musique.»  

A dix ans, il jouait de la batte-
rie et rêvait de devenir Ringo
Starr. A 15  ans, il explosait
comme pianiste au Festival Jazz
Plaza, à Cuba. Aujourd'hui, à
36 ans, il aspire seulement à une
musique qui «n'est pas commer-
ciale, mais que tout le monde
peut s'approprier». 

MUSIQUE CUBAINE

Roberto Fonseca, un nouveau géant

Hamid Grine.


